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La Marseillaise, représente le chant patriotique de la révolution Française, adopté par notre 
pays le 14 juillet 1795. Les couplets sont écrits par Rouget de Lisle en 1792 pour l’armée 
du Rhin à Strasbourg dans le prolongement de la guerre entre la France et l’Autriche. 
C’est appel à la résistance, à la mobilisation générale et à l’exhortation au combat contre 
la tyrannie de l’invasion étrangère. 
Dans un des couplets, il est écrit et nous chantons « Qu’un sang impur abreuve nos sil-
lons ». Cette phrase qui peut impressionner, émouvoir est en réalité une preuve de cou-
rage du peuple Français. 
Au 18eme siècle la France était gouvernée par du « sang pur » qui seul pouvait diriger le 
pays à savoir: les nobles, les aristocrates, les grandes familles riches et anoblies d’où sor-

 
Lors de la révolution  et de l’attaque des autrichiens, les aristocrates ainsi que la noblesse 
se sont enfuis, ne restait donc que les « sang impur » (les Républicains) qui prirent les 
armes. 
Suite à la désertion des « Sang pur » (les royalistes), ce furent les gens du peuple qui pri-
rent les armes pour combattre l’envahisseur, disposés à verser leur sang pour la liberté. 
Quand  « Aux sillons », il s’agit des tranchées creusées dans la campagne, lors des san-
glantes batailles : « Qu’un sang impur abreuve nos sillons 
« sang impur » à nous, le peuple qui nourrira nos terres. En aucun cas, il s’agit du sang de 

l’ignorent. 
 

 
 
 
 
 

 
Ce sont quatre membres d’une même famille caudanaise habitant au village de Kermaria 
qui furent exécutés par les allemands dans le courant de la journée du 09 août 1944 aux 

environs de  17 heures
Le père Jean Pierre Kerlau agriculteur, né le 17 octobre 1887 – Ancien combattant de 14-
18. 
La mère Marie Joséphine Kerlau née Le Romancer, née le 04 avril 1893. 

Julien Kerlau né le 22 avril 1916. 

Charles Kerlau né le 09 avril 1921 – Ancien marin -  Cité à l’ordre du régiment : croix de 

guerre avec Etoile de Bronze (1943). 

La Marseillaise par M.P 

Evénements survenus le 09 août 1944 au village 

de Kermaria dans la commune de Caudan 
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Dans la journée du mardi 8 août 1944, dans le début de l’après midi, un 

groupe de soldats allemands avait pris position dans les villages de Kermaria 

et de Lézevorch, disposant d’un armement important, et attendait les Améri-

cains et les F.F.I. qui étaient arrivés au Touldoar où de violents accrochages 

avaient eu lieu. 

Vers 14 h 30, les allemands subirent un bombardement venant des environs 

de Kercroch et de la route Hennebont – le poteau rouge. Se trouvant en 

mauvaise posture, ils décidèrent de décrocher et de se replier par le chemin 

de Malachappe non sans avoir auparavant réquisitionné le cheval et le char-

à-banc de la famille Kerlau pour évacuer leurs armes et munitions. 

En principe, ce devaient être les derniers à partir et le secteur semblait être libéré. 

Le mercredi 09 août aux environs de 16 heures, un camion allemand venant de la route 

Caudan-La Montagne du Salut aborde le carrefour de la Montagne du Salut et saute sur 

une mine allemande tuant 4 à 5 soldats. 

A Kermaria, toute la famille Kerlau et M. Cloirec, autre exploitant au village de Lézevorch, 

croyant le secteur libéré discutaient et commentaient les événements qui venaient de se 

produire. 

Ils aperçurent une patrouille de 4 allemands bien armés qui remontaient vers 

Hennebont. M. Cloirec quitta précipitamment les lieux pour se réfugier dans 

sa ferme. 

Lorsque les allemands arrivèrent à hauteur du camion venant de sauter 

quelques instants auparavant, ils allèrent à travers champs voir les débris 

toujours fumants et poursuivirent leur route pour atteindre le village de Ker-

maria. 

Voyant venir de loin le groupe d’allemands, toute la famille Kerlau s’était ré-

fugiée dans l’abri construit près de la cour et attendaient les événements. De tels abris 

existaient pratiquement partout dans les fermes. 

Les allemands repérèrent et se dirigèrent vers l’abri, ils demandè-

rent aux occupants de sortir. 

aussitôt descendus à coup de grenades après avoir fait quelques 

et fut descendu sur les marches de l’abri. Détail navrant, Charles 

avait été arrêté par les allemands le lundi soir, et, libéré le mercredi 

matin, 9 août. Heureusement que cet abri avait été fait en chicane, 

ce qui permit au reste des enfants de se rendre au fond et 

d’échapper aux grenades lancées et aux coups de fusils tirés du 

dehors. Marie-Henriette fut légèrement blessée à l’épaule, André 

reçut un éclat dans son sabot et Michel s’en sort indemne. 

Les allemands, croyant l’abri vide ne se donnèrent pas la peine de 

le visiter, ce qui épargna le reste de la famille.  

Une fois le crime accompli, la patrouille allemande devait dispa-

raître et rejoindre les nouvelles lignes, ce qui allait devenir la future 

poche de Lorient. Ces crimes sont restés impunis 

la guerre, pu reconnaître parmi les prisonniers de la Poche les auteurs du massacre.
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Le lendemain, 10 août, les parents et les enfants Kerlau furent inhumés sur place, le reste 

des enfants devait rester dans la ferme jusqu’au samedi suivant où la Croix-Rouge se 

chargea de leur évacuation dans le secteur d’Inguiniel et Stival. 

Les trois enfants Marie-Henriette 18 ans, André 16 ans et Michel 12 ans ont été déclarés 

pupilles de la nation le 27 février 1945. 

Les corps des défunts de la famille Kerlau furent transférés dans le cimetière de Caudan le 

24 juillet 1945. 

54 ans après ces tragiques événements, une cérémonie du souvenir a été organisée le 09 

août 1998 à la Montagne Su Salut avec inauguration du monument placé à l’entrée de la 

route de Kerloïc. 

       Texte rédigé par Catherine Le Dévédec de Lanester 

       A la mémoire de sa famille. 

 

 

 

Sous la pression de l’avance rapide des Alliés et notamment de la 4ème D.B. américaine du 

général Wood, les Allemands quittent précipitamment Vannes dans la matinée du 4 août 

non sans avoir, préalablement, allumé nombre d’incendies dans les différents bâtiments 

qu’ils occupaient comme le parc à fourrages, l’arsenal, la caserne de la Bourdonnaye, la 

caserne des Trente ou le grand Séminaire.  

Vers 10 heures, le feldkommandant Becker quitte la préfecture et le Préfet Constant fait 

aussitôt remplacer le drapeau à croix gammée par le drapeau national.  

Quelques minutes plus tard, apprenant cette nouvelle, le Maire, Edmond Gemain, s’en va 

chercher, comme il le lui avait promis, le Maire, Maurice Marchais, destitué par le gouver-

nement de Vichy, incarcéré par les Allemands depuis février 1944 et récemment mis en 

résidence surveillée à l’hôpital, pour qu’il soit le premier à hisser le drapeau français à l’hô-

tel de ville.  

Parallèlement à ces évènements, le Colonel Bourgoin, chef des opérations militaires en 

Morbihan, donne l’ordre à tous les chefs de bataillon des F.F.I. de passer à l’action.  

Ainsi, vers 15 heures, le commandant le Vigouroux, alias Hervé, à la tête du 1er bataillon 

F.F.I., chargé de couvrir l’agglomération vannetaise, demande à trois de ces quatre com-

pagnies de marcher sur Vannes avec ordre de se trouver aux abords de cette ville le 5 

août à 7 heures.  

Un peu plus tard, dans l’après-midi du 4, le préfet Constant est remplacé par le préfet de 

la Libération, M. Jacques Onfroy, puis, vers 18 heures 30, la première cérémonie patrio-

tique de la Libération a lieu au monument aux morts de la Garenne en présence du préfet 

Jacques Onfroy, du Maire, Maurice Marchais, et de l’évêque Eugène Le Bellec.  

éclaireurs de l’armée américaine.  

Le lendemain, 5 août, à 8 heures, le commandant Hervé, à la tête de la compagnie de 

commandement, fait son entrée dans Vannes mais doit brusquement faire demi-tour et se 

rendre aux lisières ouest de Vannes pour barrer les routes d’Auray,         ======> 

Récit Historique de la Libération de Vannes 

les 04-05 et 06 août  1944 
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de Sainte-Anne et empêcher ainsi une colonne de camions allemands de pénétrer dans 

après avoir tué le jeune Fily dont on retrouvera plus tard le corps dans la ferme incendiée 

de ses parents.  

Mais d’autres combats ont lieu en cette matinée du 5 août, notamment à St Avé, au Poly-

gone ainsi qu’à Liziec.  

En début d’après-midi, vers 13 heures, les deux compagnies des capitaines Ferré et Gou-
ème compagnie du capitaine 

er ba-

taillon F.F.I.  

Le soir, vers 20 heures, les Vannetais accueillent chaleureusement les blindés de la 4ème 

D.B. du général Wood qui, après avoir accompli un tour de ville, rejoignent leur campe-

ment sur la lande de Kerboulard non loin du château de Talhouët. 

Au matin du 6 août, une unité de combat allemande, forte de 1500 hommes commandés 

par le colonel Borst, se présente au niveau de Keranguen avec pour mission de reprendre 

Vannes et établir ainsi la jonction entre la poche de Saint- Nazaire et celle de Lorient.  

Devant la résistance des F.F.I., et la désinformation propagée par des témoignages lui indi-

plier lorsqu’un ordre du général Fahrmbacher lui intime l’ordre d’attaquer ; ce qu’il fera 

vers 12 heures 30.  

Aussitôt, les chars Shermans de la 4ème D.B. américaine, dont l’intervention avait été de-

mandée dès le matin, contre-attaquent et anéantissent la colonne ennemie. Les archives 

allemandes révéleront, 10 mois plus tard à la libération de Lorient, que près de 350 soldats 

 

Wood, la bronze star medal aux F.F.I du Morbihan avec la citation suivante !  

« la bronze star medal est décernée aux F.F.I. du Morbihan en reconnaissance des ser-

vices distingués et méritoires rendus dans le cadre du combat actuel et l’appui direct don-

né par cette unité aux opérations de combat de la 4ème D.B. Sans cette aide, les opéra-

tions de la D.B. n’auraient pas progressé d’une manière aussi satisfaisante dans un délai 

aussi bref. Les F.F.I., en compagnies séparées, harcelaient constamment l’ennemi, rom-

paient les communications de l’ennemi. Les exploits des F.FI. étaient accomplis aux 

grands risques personnels de chaque homme puisque chacun avait la perspective d’une 

mort certaine s’il était capturé par l’ennemi. »  

             

         Archiviste municipal Ville de VANNES  

 

Né le 12 mars 1926 à Saint Denis 93, il nous ra-

Loire. 

 
Avant de m'engager comme combattant volontaire dans le bataillon Le Du,  
                              ========> 

Mr ean-François  

arluer  
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===> suite à l'appel du général DE GAULLE diffusé à la radio le 18 juin 1944, j'avais au-
paravant exercé une activité au sein des FFI en Bretagne et ce depuis juin 1944 alors 
âgé de 17 ans et résidant à PLOUNERIN ou j'apprenais le métier de mécanicien dans 
un atelier de forge, ferronnerie et entretien des outils agricoles.  
Le patron et son ouvrier étant mobilisés, je suis resté seul mon patron me disant à 
son départ qu'il fallait que je fasse comme lui, en 1914, quand son père a été mobilisé 
tenir l'atelier et faire au mieux.  
Le chef des FFI du coin est venu me voir pour que je rentre dans son groupe ce que 
j'ai fait jusqu'au jour où il m’a averti qu'il fallait que je déménage étant repéré. 
Sur son conseil je suis parti rejoindre mes parents qui avaient trouvé du travail dans 
une ferme à Trévou-Tréguignec (22) le chef des FFI du coin étant averti par son col-
lègue de mon arrivée e t  m'a contacté et à sa demande je me suis fait embaucher par 
un entrepreneur  du bâtiment  qui était réquisitionné  par les allemands  pour la cons-
truction  des blockhaus  ce qui me permettait d'obtenir  un laisser-passer   pour rentrer 
dans les chantiers. 

Cela m’a permis de suivre  l'avancement  de la construction de ce qu'on appelait (le 
Mur de l'Atlantique), les renseignements étaient transmis à Londres par radio clandes-
tine. J'avais un secteur très particulier à surveiller c'était l'aérodrome de SERVEL (22) 
ou étaient stationnés les bombardiers et les chasseurs qui allaient bombarder l'Angle-
terre lorsque la piste leur permettaient de décoller.  

Dès que la piste était détruite  la remise en état était effectuée immédiatement  par 
des entreprises françaises réquisitionnées. 

Mon rôle était de faire parvenir un message à Londres permettant la destruction. 
Les avions venaient au ras de la mer et passaient par l'estuaire du Légué qui était infé-
rieur en  altitude par rapport à l'aérodrome ce qui leur permettait de surprendre la dé-
fense allemande de l'aérodrome. 

Mon secteur de surveillance allait de Paimpol (22) a Primel (29) (Finistère) lieu où je me 
trouvais le jour où il y a eu lieu un simulacre de débarquement dans le nord et comme 
j'étais avec les ouvriers sur le secteur de construction d'un blockhaus nous avons 
tous été enfermés dans l'entrée de l'ouvrage et là nous avons tous crus a notre  Ce-
ci a duré une bonne heure, nous avons été relâchés quand les allemands ont été aver-
tis que le débarquement était  

Mon activité d'agent de renseignement a cessé lorsque nous avons reçu l'appel du 
général De gaulle. Ensuite vient le bataillon Le Du ou j'ai fait partie de la 4eme compa-
gnie du 15 eme bataillon et positionné à Sainte Hélène près de Lorient. Je faisais par-
tie de la patrouille qui a eu le 25 septembre 1944, 4 résistants morts et deux bles-
sés. Notre point de repos était Pluvigner(56). 

Selon ses dires il serait le seul survivant du bataillon Le Du. Si une personne en lisant 
ses lignes se reconnaissait comme ayant fait partie du bataillon Le Du, merci de se 
faire connaître, je lui communiquerai les coordonnées de Mr Jean François Carluer.  

  

Allocution de Monsieur 
Marcel Pallec lors de la 
cérémonie du Cloître en 
Quistinic le 24 juillet 2014. 

70 ans se sont écoulées depuis ces journées catastrophiques que nous avons vécus 
sous l’occupation allemande. Dans notre quartier, nous nous sommes rendus à six 
amis au lieu-dit « Lann Menhir ». Nous attendions un camion allemand conduit  ====> 

Marcel Le Pallec rescapé 

de  la chapelle du Cloître en Quistinic  
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par un français et transportant des ouvriers français travaillants à la futur base sous-marine 

de Kéroman à Lorient. Ce camion nous l’avons conduit dans un lieu désert où il a été dé-

truit. 

Suite à cela, nous nous sommes rendus à Kervernen en Pluméliau où se trouve une com-

pagnie de résistants commandée par Bernard. De nombreux actes de sabotages furent 

réalisés: Déraillement sur la voie ferrée Auray-Pontivy, Embuscade sur la route nationale n°

ciers allemands tués. L’arrestation de deux miliciens à la recherche de maquisards. Para-

chutages à Persquen, transport d’armes et de munitions, patrouilles et embuscades 

chaque jour. 

Le 11 juillet, au cours d’une mission, j’ai été victime d’une balle alle-

mande près de Saint Hilaire m’obligeant a revenir à la compagnie pour 

passer la nuit. Le lendemain, au petit jour, j’ai reçu l’ordre de me 

ce long chemin à travers la forêt. 

 A Saint Adrien, il m’a fallu emprunter une passerelle pour la traversée 

du Blavet. En continuant mon chemin je suis arrivé à Locmaria en 

suis présenté devant le docteur qui m’a donné les soins nécessaire et je suis resté 

 

entendre et qu’il manquait de discrétion. Un malheur pouvait surgir un jour. Le 24 juillet, 

dès l’aube, nous nous sommes trouvés dans la nostalgie, c’était le jour où je devais re-

 

C’est en fuyant l’ennemi, que j’ai découvert un village qui m’était inconnu et qui m’avait 

sauvé la vie après avoir passé 48 heures caché. Ce village a été surveillé jour et nuit par 

l’ennemi. Une preuve existait que j’étais dans ce village qui m’est cher et qui ne s’effacera  

à jamais.  

Mes hommages aux victimes. 

 

 Monsieur Mathurin Onno nous a quitté dans sa 94 

eme année le matin du 14 juillet 2014 lors de la cé-

rémonie du 70eme anniversaire  du débarquement 

que nous commémorions à Pluméliau, commune 

qui lui était très chère ayant été Maire pendant plus de douze ans et adjoint. Son ami, 

Monsieur Léon  Quilléré a rédigé un petit article à sa mémoire. 

Pour le premier groupe de résistance de Pluméliau comme partout ailleurs, les débuts sont 

tages n’ont pas  encore eu lieu. Aussi les premiers coups de main sont faits avec des pis-

tolets  de dissuasion, des révolvers jouets. Il faut donc se procurer des vrais à tout prix et 

par tous les moyens. 

Un jour, le 1er  groupe est avisé qu’un sous-  

Marcel Le Pallec 

Hommage à Mathurin ONNO  

Pluméliau 
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===> doit prendre le car de la ligne Pontivy à Lorient. Ils se rassemblent à quelques uns 

dans la côte de Kermoisan. Là, ils se cachent dans un buisson, dans un tournant à la hau-

teur où le car est obligé de ralentir. Dès qu’il arriva à leur hauteur, ils s’élancent au milieu 

de la route et le car est stoppé. Aussitôt on aperçoit le sergent en uniforme qui s’était ins-

tallé sur le haut du car avec quelques autres voyageurs et parmi les bagages. Mathurin 

Onno qui à cette époque était sportif et avait les plus longues jambes, escalade en un 

éclair le car avant même que le soldat allemand n’ait pu réagir. Il lui braque son 7.65, sous 

le nez en lui criant « haut les mains ». L’allemand lève les bras, la rage au cœur, il lui dé-

croche son ceinturon auquel pendait un révolver. Pendant ce temps là,  les autres pa-

triotes contrôlent l’intérieur du car pour voir s’il n’y avait pas d’autres allemands, car il pou-

vait y en avoir en civil. Dommage, c’était le seul. 

Le coup est réussi, cela fait un révolver de plus pour armer un camarade.  

Ceci n’est qu’un abrégé de la vie de Mathurin Onno dans la Résistance.  

Mathurin Onno était : 

— —

Palmes Académiques. 

Croix du Combattant 39/45– 

le n° 165 (l’ensemble de ses titres et décorations). 

Le journal « Ami entends-tu » présente ses sincères condoléances  attristées à  toute sa 

famille. 

 

Sur la butte de Mané-er-
nous trouvons, la stèle érigée ici, devant la-
quelle nous rendons hommage à ceux qui 

ont donné leur vie pour notre liberté, est une borne sur le chemin de notre histoire. 

Ce secteur fut en effet l’un des points chauds de la Poche de Lorient du début août 1944 
au 10 mai 1945. C'est-à-dire pendant plus de 9 mois, soit 277 jours. 

Avec mes camarades du 4ème Bataillon FFI du Morbihan, dirigé par le commandant Jean 
RUCARD, à la 1ère compagnie exactement sous le commandement du capitaine FFI MILES 
(alias « Charles » dans la clandestinité), j’ai participé aux premières actions et aux combats 
qui ont eu lieu ici-

 

constances qui nous ont amenés ici. 

défense allemande à Avranches le 30 juillet, après de furieux combats. La rapidité de son 
avance, grandement aidée par les actions de la Résistance qui empêcha les allemands 

 
A tel point que le général BRADLEY, qui dirigeait les armées américaines en France, 

 : « tu vas trop vite, tu cours de grands 
risques, comment comptes-  ?». 

 : «  ». 
Quel plus bel hommage pouvait être rendu à la Résistance Bretonne qui s’était, en effet, 
lancée dans cette lutte avec un enthousiasme patriotique extraordinaire. 

                           ====> 

Mané er ou t 9 août 2014  

Rémy Guillevic 
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====>  C’est alors qu’Hitler donna l’ordre au commandement de Bretagne, le général Fa-
hrmbacher, de se replier sur les 3 points stratégiques, Brest    Lorient    Saint Nazaire, et 
de résister jusqu’au dernier homme. 

 Avec mon unité, après avoir combattu victorieusement, libéré Naizin, Moréac, fait des pri-
sonniers, nous sommes entrés dans Locminé, abandonnée par les occupants le 2 août, où 

qui tombaient malheureusement dans leurs mains. 

par les objets qui servaient aux bourreaux. 

C’est à Locminé que nous accueillons un détachement de la 4  division blindée du géné-
 

Je n’ai pas besoin de vous décrire notre joie et l’enthousiasme de la population était par-
tout pareil. C’était du délire, en n nous allions être libérés. 

 fois. 

naire. 
Quand il déclarait : « 

 ». 

meuses jeeps), des avions de protection avec des bandes noires volant au ras des toits. 

 ; le lendemain matin, à l’aube, ils repartaient en direction de 
Vannes. 

C’est alors que l’état major des FFI du Morbihan, nous donna l’ordre de chasser les 
 

quelques jours encore.  

américains.  

 
compagnie du 4  bataillon pour reconstruire les 2 ponts de Nostang.  

-
- Mendon quelques jours 

 régiment de chas-
seurs parachutistes de la France Libre, dont une partie avait été parachutée à Saint Marcel 

 

Ces paras devaient rejoindre le lieutenant colonel Bourgoin, commandant de cette unité et 
planqué chez Monsieur Tristan, à Kercadic.                                                             ===> 
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===> Je crois qu’il était maire de Sainte Hélène à cette époque. Manque de chance, ou 
retard de transmission des ordres, le colonel Bourgoin était parti pour Vannes où il ras-
semblait son unité.  Il leur fallait donc repartir, mais voilà, pas possible de passer par le 
pont Lorois, gardé par une puissante troupe ennemie, pas possible non plus de prendre la 
route de Merlevenez ou Kervignac, en pleine zone occupée. Il restait l’option Nostang mais 
les 2 petits ponts avaient été détruits. Par radio, ils appelèrent leurs camarades SAS pré-
sents à Locminé. C’étaient ces ponts que nous devions rétablir pour leur permettre de 
ressortir de ce piège. 

Si mes souvenirs sont exacts, nous étions une cinquantaine, répartis dans 2 camions à 
gazogène, précédés d’une jeep avec des paras, dont je connaissais bien le chef, le sous-
lieutenant Coste (dit Saint Arnaud) ; il avait séjourné avec 5 autres camarades, 3 semaines 
à la ferme de mes parents, après la bataille de Saint Marcel.  

Notre chef FFI était le lieutenant Alphonse Sellin, chef d’une section de la 1ère compagnie, 
très populaire par quelques exploits et pour sa modestie ; c’est lui qui est chargé de la ré-
ussite de l’opération. Je ne sais plus, après 70 ans, si nous sommes arrivés sur place le 
matin ou l’après midi et s’il n’y avait pas eu les archives, je ne me serais pas non plus sou-
venu que cet évènement avait eu lieu le 11 août 1944. Par contre, je me rappelle bien 
comment cela s’est passé. Les Paras, avec les FFI locaux (des Résistants de Sainte Hé-

d’hui. 

Ça ne nous a pas empêché d’être accueillis par des rafales d’armes automatiques. 
Nous étions divisés en 2 groupes. 
1er groupe  
Les Paras avec quelques camarades FFI qui assuraient la protection 
2ème groupe 
Était employé à la mise en place du matériel que nous avions emporté (des IPN et des 
poutres essentiellement). 

C’est alors que ce travail commençait que des obus se mirent à  tomber tout près de 
nous, tirés, paraît-il, de Merlevenez. Une partie d’entre nous avait déjà affronté l’ennemi, 
mais c’était la 1ère fois que nous étions confrontés à des tirs d’artillerie. 

J’avais 18 ans ; nous étions tous très jeunes et il y eut un petit mouvement de panique, 

mettre le passage des 4 véhicules des paras, avec 6 prisonniers. Je me rappelle encore 
d’une petite anecdote pendant cette affaire.  

Un para SAS, qui nous donnait un coup de main, me dit : « t’en fais pas, tant que tu les 
 ». 

En tout cas, nous étions très heureux d’avoir mené notre tâche à bien ; les 4 jeeps en 
question et leurs équipages participèrent avec la compagnie de Baud du 2ème bataillon FFI 
et les américains de Wood, à la libération d’Erdeven. Nous, nous sommes rentrés à Loc-
miné notre travail accompli. Nous avons fêté le succès de l’opération après un décrassage 
de la vase dont nous étions couverts. 

Quelques jours plus tard, après avoir enregistré les engagements pour la durée de la 
guerre et passé une visite médicale d’incorporation le 16 août exactement, le colonel Mo-
rice, membre de l’état major départemental demanda à Rucard l’envoi d’une compagnie à 
Nostang où les allemands déployaient une grande activité. 

Le 17 août, le 1er élément, la 2ème compagnie du capitaine Le Pichon, sera déployé pour la 
naissance en quelque sorte du Front de Lorient dans ce secteur. Ce front qui prend forme 
et va s’étendre d’une zone comprise entre l’entrée de la presqu’ile de Quiberon (à Plou-
harnel) jusqu’à la Laïta, à la limite du Finistère.       ====> 
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===> La 2ème compagnie du 4ème bataillon va occuper le terrain sur 3,5 kilomètres, d’ici 
même, à Mané-er-Houët, en passant par l’étang de Raude par pont Courrio jusqu’à 
l’étang de Coët-rivas en Brandérion. Les allemands n’étaient pas encore très organisés 
dans ce secteur, ce qui permit à la 2ème compagnie de faire 74 prisonniers dès le 2ème jour 
de son installation. (Suite dans le numéro 165). 

 

  

Madame Vve Dehennault qui 
demeure à Paris m’a donné 
l’autorisation de diffuser 

cette lettre dans notre journal. Sa nièce Françoise Fonteneau qui demeure à Vannes, m’a 
fait savoir qu’elle ne possédait aucun document sur son oncle dans la résistance. Je lui ai 
adressé une copie de cette lettre par messagerie. Mr Roger Le Boulicaut, je suis toujours à 
la recherche de ses enfants qui doivent demeurer dans la presqu’ile de Rhuys. Toutes per-
sonnes susceptibles d’apporter des renseignements pour compléter ces quelques lignes 
seront les bienvenues. 

Mon cher Roger, 

Bien reçu ton envoi et, comme tu peux l’imaginer, j’ai eu beaucoup de plaisir à revivre, 50 

ans après, ces moments exaltants et je dirais même agréable de ma vie. 

Comme je te le disais au téléphone, depuis 1945 j’ai quitté Vannes pour Nantes d’abord, 

gardé un contact épisodique avec ma famille, je n’ai pas cherché des rencontres avec les 

anciens du maquis, au demeurant dispersé je ne sais où. 

Néanmoins en lisant le mémoire que tu as eu le courage de rédiger, j’ai pensé que je de-

vais apporter certaines précisions puisque j’ai appartenu à la 3eme compagnie du début à 

 

J’ai rallié la compagnie Ferré le 9 juin 1944 au hameau de Lescran sur la commune de 

 

Nous étions dans une ferme qui s’avéra trop petite et au nombre d’environ une vingtaine, 

nous avons été envoyés à l’école libre de Noyalo sur la route de Theix. Là, on n’a appris à 

démonter un pistolet et une mitraillette et nous avons tué le temps à l’abri des hauts murs 

jusqu’au 18 juin, je crois.  

On nous a ramené à Lescran et de là, de nuit en traversant le sud du camp de Meucon, 

nous sommes arrivée à Botségalo sous la pluie. 

Le camp grouillait. Nous devions être au moins un millier, parait-il, et le 20 juin nous avons 

reçu notre armement. Pour ma part ce fut une carabine dont je me souviens encore du n° 

un derwood  26 27 687. 

Le 21 juin je fus versé dans une compagnie en formation, la 3eme, commandée par un 

certain capitaine Forneuf alias « Lhermier ». Dans l’après-midi les allemands attaquaient et 

la compagnie fut placée pour défendre la petite côte où se trouvait la chapelle. 

un milicien et qu’on avait enfermé dans cette chapelle. De cet observatoire j’ai pu assister  

à la bataille qui a quand même durée 2 ou 3 heures mais sans grande intensité.       ===> 

 

Echange entre Mr  Jean Dehennault  

et Roger Le Bourlicaut 
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====>  La nuit suivante, la dispersion fut décidée et la 3eme compagnie qui allait devenir 

la 3eme partit pour la forêt de Floranges.  C’est là que commença ma carrière de ravitail-

leur car il fallait bien nourrir les 120 que nous étions. 

J’étais dans la section de Gaston, mais déjà en rapport avec Lhermier. Je suppose que 

c’était parce que bien que jeune encore, j’avais 23 ans. J’avais une certaine expérience. 

Lieutenant au Long Cours, professeur à l’école d’apprentissage maritime de Quiberon, 

j’avais déjà navigué 3 ans, notamment en 39/40 où j’avais fait les convois de l’Atlantique. 

ne pas partir à Düsseldorf ou à Cologne d’aller aux chantiers de jeunesse de la marine 
er chef d’équipe d’où un vernis de 

préparation militaire. 

De Floranges, comme tu le sais, nous sommes allés à Pluvigner, couchant le premier soir 

dans le parc du château de St Georges puis, comme tu le décris si bien, tournant autour 

du moulin de Malachappe. 

Le 14 juillet, nous nous trouvions déjà depuis une semaine à Trélécan. Nous avions bien 

arrosé la fête nationale et écouté le discours du général De Gaulle exhortant tous les fran-

çais à attaquer l’ennemi. 

Aussi, quand on nous a annoncé qu’une dizaine d’allemands en vélo s’étaient arrêté pour 

boire au café de Malachappe et qu’ils allaient sur Baud. Gaston tout excité et contre l’avis 

de Lhermier décida d’aller les descendre. 

Nous partîmes une douzaine dont ton frère, et je revois encore très bien la scène. Le F.M, 

sur le talus en haut de la côte en bordure d’un bois-taillis et nous autour à attendre l’enne-

mi. C’était notre premier combat. 

Comme l’attente durait et que Gaston énervé en avait assez, sans prendre de précautions, 

il partit à pied au milieu de la route et se trouva nez à nez avec les allemands qui dès qu’ils 

le virent à la sortie du virage, mirent pied à terre. 

C’est alors que ton frère tira au-dessus de tout le monde pour ne pas blesser Gaston qui 

se jeta dans le fossé d’un côté, les allemands en faisant de même de l’autre. 

Naturellement, quand nous revîmes penauds à Trélécan, Lhermier furieux s’en prit à Gas-

lever le camp. 

Nous avons franchi la route de Malachappe – -midi et nous nous 

sommes installés dans une petite clairière du côté de Kerdosso. C’est là le soir même, 

dus me bagarrer pour qu’il puisse prendre un des vélos que nous avions récupéré. 

Lhermier avait eu raison de partir car le même soir, à la nuit tombante, un convoi venant 

de Baud avec 2 blindés et des camions, ratissait Trélécan, fouillait Malachappe et partait 

16-17ans. 

                      ===> 
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===> Aussi le surlendemain, à 5 heures du matin, je fus réveillé par Sylvestre qui m’apprit, 

que, selon les gars de Pluvigner qui étaient avec nous Martin entr’autres que le boulanger 

maquisards qu’il connaissait. 

 

 

lé, non pas les marins pompiers, mais l’état-

 

vingtaine d’autres. 

cer. 

Je lui ai dit « 

 ». 

(Suite dans le n° 165). 

 

 

2014 au monument  érigé à la 

mémoire du caporal Emile 

 

  il est 21  ce lundi 5  1944. Le lieutenant Pierre Marienne 

groupe ses  : le sergent-  Loïc  les  Emile Bouétard 

et François Krysic, le 1er classe Jean Contet et les radios Pierre  Louis 

dan et Maurice Sauvé. Les autres  de stick en  de même. Les 

tistes,  de leurs lourds équipements, s'alignent. Tout le bataillon est venu 

les encourager et leur  une  d'   sont ovationnés par les S. .S. 
et les Britanniques présents. Emile  un dernier signe  ses camarades  et 

P'tit Louis,  mais  que leur copain ait atteint son but. l e s  

 embarquent dans les camions et sont conduits  l'aérodrome.          ===> 

 

Emile Bouétard  

par François Souquet ( 006) 

La nuit du  au 6 uin 944 (e traits) 
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 Suite : Les S.A.S récupèrent leurs parachutes. Ils sont rejoints par la capitaine S.O.E An-

dré Hunter-Hue qui est, lui aussi, du voyage. Le commandant Pierre Bourgoin est venu 

saluer ses parachutistes et leur adresse un chaleureux « au revoir ». Tous les visages sont 

souriants.  L’ordre de départ est donné par les pilotes. Les sticks de Botella et de Ma-

rienne embarquent dans le premier avion, les sticks de Déplante et de Deschamps embar-

quent dans le second. Si l’un des avions était abattu, les deux bases pourraient être 

créées, même avec un effectif réduit. Les derniers parachutistes se sont à peine installés 

que les moteurs démarrent les uns après les autres, dans un bruit assourdissant. Les deux 

quadrimoteurs s’ébranlent, roulent sur le tarmac, s’engagent sur la piste, prennent de la 

vitesse et décollent. À Fairford, il est environ 23h00 soit 21h00, heure solaire. Emile et ses 

camarades sont assis les uns contre les autres, le dos contre la parois du fuselage. Le 

bruit des moteurs interdit toutes conversations, d’ailleurs en ont-ils l’envie en ce  mo-

ment ? Un certaine appréhension se lit sur les visages fermés. 

Leur avion quitte la côte anglaise, survole les iles anglo-normandes, puis les abords de 

Saint-Brieuc et prend la direction du sud vers Saint-

heure et trente minutes de vol pour atteindre la première dropping zone de Saint-Ugat. 

Soudain, l’ordonnanceur ordonne: « préparez vous pour l’action! » Le stick de Marienne 

est le premier a sauter. Derrière leur chef, les parachutistes s’alignent les uns derrière les 

autres, face à l’arrière de l’avion. A Saint-Aubin, village situé à quatre kilomètres et demi 

dans l’est de Plumelec, se tient une réunion des membres  de l’Etat-major des F.F.I du 

Morbihan sous la présidence du colonel Morice. Joseph Jégo, vingt deux ans, résistant de 

la Compagnie F.F.I de Plumelec, est de surveillance à la sortie du village sur un promon-

toire à proximité de la route qui mène à Plumelec. A bord de l’avion, tout se passe très vite 

une malle en osier qui disparaît 

dans la nuit. Suivent: Marienne, 

Raufast, Jourdan, Etrich,  Sauvé, 

Krysic. Emile s’élance à son tour 

suivit par Contet. 

Le stick a été largué à deux kilo-

mètres plus au nord-est que pré-

vu, dans l’ouest de Plumelec, 

entre bois de Donnan et le bourg 

de Plumelec, sur les terres du 

hameau Le Halliguen. Pierre Ma-

rienne ordonne à Emile Bouétard 

de rester sur place pour couvrir 

les radios, pendant que lui-même 

et le reste du groupe partent à la recherche de la malle elle contenait (100.000 francs et 

son uniforme). Emile, Pierre Etrich et Maurice Sauvé rassemblent postes de radio et sacs à 

dos dans un petit chemin creux bordé de talus empierrés. Louis Jourdain est éloigné 

d’une centaine de mètre, dans l’ouest.  

A Saint-Aubin, Joseph Jégo, qui est loin de se douter qu’il s’agit du début de l’opération 

«  » ne mesure pas l’évènement qui se déroule sous ses yeux.         =====>   

15



=====>  Une demi-heure après avoir touché le sol, le groupe d’Emile Bouétard est assailli 

par un détachement de « Russes blancs », surgissant à travers champs du secteur nord. 

S’ apercevant de la situation, Emile saute prestement le muret et s’éloigne d’une quinzaine 

de pas pour couvrir les radios. Couché à l’abri d’un tronc d’arbre, il distingue l’ennemi 

dans la pénombre et engage le combat Il vide un premier chargeur et réapprovisionne ra-

pidement. Il s’aperçoit tout de suite que le combat est inégal, mais l’action va permettre à 

son chef de s’échapper.  

Marienne, Hunter-Hue, Contet, Raufast et Krysic ont également repéré l’ennemi. Eux aussi 

se rendent vite compte que l’ennemi est supérieur en nombre et en moyens et décrochent 

à l’épaule. Sa Sten lui échappe des mains. Il s’écroule. En se trainant au sol, il tente de 

rejoindre ses compagnons, souffrant en silence. Pendant ce temps, les trois radios vident 

leurs derniers chargeurs et balancent leurs grenades sur l’ennemi. Jourdan, le plus éloi-

gné, est capturé le premier et les deux compagnons d’Emile, encerclés et à cours de mu-

nitions, se rendent. Mais ils ont eu le temps d’utiliser leurs pistolets pour tirer quelques 

balles dans les appareils de communication. Le combat a duré moins de vingt minutes. 

Les prisonniers, sous la menace d’armes automatiques, sont fouillés avec une grande 

brutalité, attachés avec les sus-

pentes des parachutes et dépouil-

lés de tous ce qu’ils ont sur eux. 

Emile appelle à l’aide; des 

« Russes blancs » se déplacent 

vers lui et l’un deux le retourne 

d’un coup de botte et l’assassine 

en lui logeant une rafale dans la 

tête. Il est environ 23h30 solaire, à 

Plumelec, ce lundi 5 juin 1944. Il 

est environ 1h30 pour les alliés, 

ce mardi 6 juin 1944. 

 

 

Famille d’Emile Bouétard Stèle à la mémoire d’Emile Bouétard 
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Monsieur le Sous-Préfet, Mesdames et 

Messieurs les élus, Messieurs les Porte-

Drapeaux qui donnent plus d’éclat à nos 

cérémonies, Mesdames et Messieurs 

Depuis de nombreuses années nous venons nous incliner devant cette stèle et nous re-

cueillir, en pensant à tous ceux qui ont été exécutés et qui pour certains étaient des 

combat. 

Le général de Gaulle disait en 1941 à Londres, 

dans son discours dédié à Clémenceau « En 

France, les peletons d’exécution ne fusillent que 

de bons Français ». Oui ceux dont les noms 

sont inscrits sur ce monument étaient des bons 

Français, l’ennemi ne pouvait leur reprocher que 

leur amour pour la patrie.  

Il leur a fait payer très cher cet amour du sol na-

tal, car les tortures précédaient toujours l’exécution 

et même pendant l’exécution, l’ennemi faisait 

preuve d’une cruauté incroyable puisque les suppliciés étaient placés en haut des murs 

du fort, le dos dans le vide, l’impact des balles les précipitait dans la  douve. 

 

Normalement, il devrait y avoir plus de vingt corps autour du fort puisqu’un prêtre alle-

mand qui a assisté les suppliciés avant leur exécution en a compté 93. 

Des décennies se sont écoulées, les haines qui dressaient les peuples contre les autres 

se sont apaisées surtout et grâce à l’Europe. 

Oui, vous tous les Martyrs de Penthièvre et les 

autres des différents lieux d’exécution, hélas 

trop nombreux, vous  les Martyrs  dont le sang 

imprègne le sol de France, vous pouvez dormir 

en paix, nous ne vous oublierons jamais d’ail-

leurs. 

 André Malraux Ministre de la Culture du Général 

de Gaulle n’a-t-il pas dit : « La belle sépulture 

des morts, c’est mémoire des vivants ».  

Penthièvre le 13 juillet 2014 

Jacques Bruhat  (ancien F.F.I) 

Jacques Bruhat 

Jacques Bruhat  et Marcel Raoult 

Echos : Aujourd'hui, d'autres promotions particulières sont en cours de préparation. Permettant de nom-
mer 1 500 candidats au grade de chevalier de la Légion d'honneur, elles seront publiées d'ici à mai 201 5 et 
viendront, plus spécifiquement, récompenser des personnes, qui du fait de leurs activités particulièrement 
méritoires dans la Résistance sont, par ailleurs, médaillées de la Résistance ou détiennent la carte de com-
battant volontaire de la Résistance, sans jamais avoir été reçues dans l'ordre de la Légion d'honneur. Ces 
nominations viendront ainsi s'ajouter aux nominations annuelles qui interviennent déjà au titre d'un des 
contingents attribués au ministre de la défense et qui concernent les résistants particulièrement valeureux.
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Jean-Jacques Auduc est né à Cérans-Foulletourte 
le 9 juillet 1931 Dès le début de 1943 ses parents Alfred et Renée, ses oncles et sa grand
-mère se lancent dans la lutte active pour les Services Secrets anglais du Colonel Jean 
Marie Jean Marie BUCKMASTER  contre l'occupation allemande. Le 1 juin 1943, il entre 

Réseau Hercule en tant qu'agent P1. Son 
rôle d'agent de liaison demande de transporter des messages, cachés dans la pompe et 
le guidon de son vélo, il a alors 9 ans. Ses missions le conduisent parfois à faire près de 
44 km en une journée. Un jour, sous couvert d'aller faire du cerf-volant près des grilles du 
terrain d'aviation, il est chargé d'aller observer les lieux. Son réseau a repéré une concen-
tration anormale d'avion et son jeune âge lui permet d'aller jouer avec les sentinelles sans 

-Jacques découvre alors que les avions sont, en fait, des 
leurres en bois que l’on n’a pas peint en-dessous. Cette information parvenue à Londres, 
les anglais ripostent en bombardant la base avec des bombes de bois. 

De plus, il achemine de nombreux aviateurs alliés récupérés par ses parents, et cachés 
dans la maison, vers un réseau d'évasion en dehors de la ville. Lors de l'une de ces éva-
cuations, Jean-Jacques, accompagné d'un aviateur anglais, se fait contrôler par les Feld-
gendarmes. Il le fait passer devant les allemands, comme il est convenu, pour son grand-
frère sourd et muet, et tous deux en sont quittes pour une bonne frayeur. La nuit, avec 
son groupe, il participe également au balisage des zones de parachutage et aide à récu-
pérer le matériel envoyé par les troupes anglaises. Par des messages radios, ils sont aver-
tis lorsqu'un parachutage va avoir lieu et Jean-Jacques sert de guetteur.

A 11 ans, il sera habilité à utiliser des explosifs pour immobiliser des véhicules ennemis. 
Pour ce faire, il fait semblant de renverser ses billes près du véhicule visé. Il place une 
boîte d'explosif aimantée sous le châssis. Puis il y introduit un crayon allumeur à retarde-
ment. 

Ses parents sont arrêtés le 2 novembre 1943 et déportés à Ravensbrück et Buchenwald 
suite à une dénonciation. Étant également recherché, Jean-Jacques Auduc suit la procé-
dure et prend le train pour Chartres. Quelques jours plus tard, il se rend à Paris où il est 
pris temporairement en charge par son oncle, puis par des cousins. Mais les Services Se-

famille. En effet, s'il est arrêté, Jean-Jacques est trop jeune pour résister à la torture. Il 

pas de carte d'alimentation.  

plusieurs petits métiers tels que plongeurs dans un hôtel où un allemand se prendra 
d'amitié pour lui, livreur pour un marchand de balais ou promeneur de chiens. Il fait égale-
ment la queue pour obtenir les aliments en échange des tickets et a vécu dans une mai-

son close de Montmartre En janvier 1944, le réseau Hercule a été démantelé, aussi la 
Gestapo ne le recherche-t-elle plus et il peut rejoindre sa grand-mère et son petit frère Mi-

chel

Le 1 août 1944, il est à ce moment âgé de 13 ans, il entre dans les F.F.I 

 

 Jean-Jacques AUDUC  

18



dans le but de libérer ses parents. Il commence par approvisionner et transporter 
des chargeurs de fusils mitrailleurs. Puis, avec son nouveau groupe de Cérans-Foulletourte 

et les forces américaines, ils attaquent avec succès des 
convois allemands et font une trentaine de prisonniers. 

le premier des camps de concentration, le 1 juin 1945. 
Le colosse que Jean-

son emprisonnement. La découverte de leur maison, 
entièrement saccagée par la Gestapo est un énorme 

des camps, elle aussi très affaiblie par les expériences 

dans une usine de poudre à canon. Les médecins lui 

naissance à Marie-Josette, la petite sœur de Jean-
Jacques. Elle décède environ 5 mois plus tard. 

Croix de 
Guerre avec étoile de vermeil qui lui a été attribuée le 13 février 1946 à l’âge de 12 ans 1 
mois et 12 jours,  il est également titulaire de la Croix du Combattant Volontaire de la Ré-
sistance et de la Croix du Combattant 1939/1945 qui lui ont été offertes à 21 ans. La lé-
gion d honneur lui sera remise en 1988 et il sera décoré par les américains de l’ordre de 
Commander de la Crosse of liberté USA.  . 

 lui de-

prix ». 

 

 

 

Tout d’abord, mes pensées vont : 

Vers Cécile ROL-TANGUY qui, fati-
guée, était absente. Mais par son 
prestige et sa participation au Co-

mité de parrainage j’en suis certain elle a contribué au succès de la cérémonie. Et  je puis 
 ! Qu’elle en soit remerciée. 

 

- Et vers Eugène LITTOUX. Il est à l’origine de cette cérémonie. Il y tenait. Il savait que sa 

présence le jour de la cérémonie était très importante, à la fois en tant qu’ancien Combat-

tant du Menez-Hom où il fut blessé, et en tant que Président d’Honneur de l’ANACR du 

Finistère. Président d’Honneur ? Oui, il nous a fait honneur ce jour-là. Par sa tenue, sa di-

gnité, son allocution. Pendant toute la mise au point précédent la cérémonie, nous avons 

 

Petit historique : 

- Cette cérémonie du 30 août a été décidée lors du CDD du 13 décembre dernier. Ayant 

déjà organisé cette cérémonie le 3 septembre 2006, c’est tout naturellement qu’on m’a 
eme  anniversaire. Ce que j’ai naturellement 

accepté. 

          

Comité Directeur Départemental du 

17 octobre 2014 

Compte rendu de la cérémonie  

du 30 août au Ménez-Hom 
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 - Trois jours plus tard, le 16 décembre, je recevais le Mail suivant d’Anne FRIANT- 

MENDRÈS, notre Présidente : 

 

« Edgard DE BORTOLI et Bernard LE GUILLOU (de Châteaulin) se chargeront de l’organi-

sation de la cérémonie dite de la bataille du Ménez-Hom ... Ce dossier doit être bouclé 

avant la mi-février pour l’ONAC » . 

Huit mois et demi et quelques centaines d’heures d’ordinateur plus tard, plus 1000km 

parcourus, nous nous retrouvions à quatre au sommet du Menez-Hom et une bonne cen-

 A la Gloire de la Résistance nistérienne, à ses 

morts, pour que vive la France » érigée à Sainte-Marie du Ménez-Hom en 1984. 

Pour ce qui me concerne voici ce que j’ai à dire sur la préparation, le déroulement et le 
suivi de cette cérémonie : 
 

1. Tout d’abord je n’ai pas travaillé seul 

notre 1  réunion et très vite nous avons dressé les grandes lignes du projet. Son aide a 

été précieuse. Je passe sur toute la période préparatoire où j’ai eu souvent besoin du  

soutien et des connaissances des camarades du Bureau, Anne en tête.  

Quant à la presse locale, malgré les promesses, et les contacts, elle a mal rempli son rôle 

 

FR3 Bretagne, que j’ai contacté 
par 2 fois à Brest, ne s’est pas 
déplacée. 
 
2. La cérémonie elle-même, mal-

gré une assistance qui aurait dû 

-t

-il, a été une réussite : le soleil 

était là, et aussi beaucoup de 

de Gendarmerie de Ty Vougeret, 

le clairon de la Marine Nationale, 

de haut rang, des allocutions in-

téressantes ….. Bernard, Maître 

de cérémonie, qui a "assuré" 

comme on le dit.

Pas assez de responsables de l’ANACR 29 étaient présents. 

 

3. Par contre les quotidiens régionaux ont mieux rempli leur rôle d’information pour les 

 

 

Edgard De Bortoli - 17 10  2014 

 

Photo de Gauche à Droite : André Robeson  

Edgard De Bortoli organisateur avec Bernard  

de l’ANACR 29 et présent en 1944 au sein du bataillon 

Stalingrad. 
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Nous voici réunis, sous ce beau soleil, 
dans ce décor majestueux autour de 
l’écluse Aulne, pour honorer la mémoire 
de tous ceux qui participèrent à l’épopée 
du maquis de Penarpont- Beuzit-

Keraliou. Tous mes remerciements à vous tous, si nombreux, pour votre présence : amis 
de la résistance, familles, portes drapeaux, représentant de l’ambassade de la fédération 
de Russie, Monsieur le colonel de gendarmerie, Madame NICOLAS maire de Châteaulin, 
Monsieur FERRAND député de la 6ème circonscription et Madame CONCILLE sous-préfète 
de l’arrondissement de Châteaulin. Un remerciement spécial à Jean Jacques DRUAIS, 

tée ici par Jo, Evelyne et Henri VAN DEN BREMT 
tawa an Canada pour assister à cette cérémonie. Je me dois d’excuser Monsieur LE 
GOFF Maire de Fouesnant et Madame HURUGUEN Vice–Présidente du conseil général, 
Présidente du Smatah, représentée par Madame LE BOULCH conseillère générale.  

15 Mai 1944 -  15 mai 2014 : 70 ans déjà que les balles allemandes fauchaient, sur les 
dunes de Mousterlin en Fouesnant,  7 des  résistants du maquis de Penarpont-Beuzit- 
raliou . Retenez bien leurs noms et prénoms    

 : Louis GOULLIOU du Relecq-
Kerhuon, Robert LE CREN de Kerfeunteun en Quimper, Charles LEVENEZ de Crozon, 

quis disparaissaient à tout jamais. Retenez tout autant les noms et prénoms  : Théophile 
 

Cloitre Pleyben, Marcel MILIN de Châteaulin, Yves 
SIZUN de Landerneau. 

Unis dans la mort pour que vive la France, nous 
nous devons de rappeler brièvement leurs 7 mois 

 

C’est à l’initiative d’Auguste LE GUILLOU, de Jean 
CHARLES, de Jacques POQUET et avec l’aide oh ! 
combien précieuse de Jean BAUGUION agriculteur 
à Penarpont que fut créé ce maquis de Penarpont le 
12 octobre 1943 dans la grotte de Roz Divez (1Km 

en amont de l’endroit où vous vous trouvez). A ce moment, il  hébergeait 3 belges qui 
s’étaient évadés des camps de l’organisation TODT à Brest 
tave DE NEVE et Roger ELAUD. Rapidement, d’autres  jeunes vinrent les rejoindre dans la 
clandestinité 
triotes convaincus que la lutte contre l’occupant était la seule solution pour libérer la 
France.  Ce groupe migra rapidement dans la carrière du Quinquis (dans le bois situé à 
500 m derrière moi entre la ferme du Quinquis et de Penarpont en Châteaulin) où les con-
ditions d’hébergement quoique spartiates étaient bien meilleures. A partir de leur base, ils 
participèrent à diverses  opérations: des attaques de dépôts allemands pour récupérer des 
explosifs, des armes, et  un  déraillement  à la carrière du Hinger d’où partaient des trains 
de granulats vers le mur de l’atlantique.  

raculeusement à s'échapper puis détruisirent le campement.  

 

Cérémonie du 5 mai   au 

Mémorial de  PENARPONT 
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Les maquisards s’installèrent à quelques Km de là dans la vallée des 3 fontaines entre les 

vage, à l’écart de tout, 12 maquisards furent surpris dans leur sommeil par les Allemands 

rent les jours suivants 
tapo de Carhaix et de Quimper avant leur jugement puis leur exécution sur les dunes de 
Mousterlin le 15 mai 1944.  

     Je donne la parole à Thibault MALHABIAU, élève du collège St Louis de Châteaulin, qui 
va vous lire la lettre que les autorités allemandes, avec beaucoup de rigueur administrative 
mais aussi de cynisme,  ont écrite le 15 mai 1944  au préfet du Finistère. Cette lettre se 
trouve aux archives départementales de Quimper. 

     Cette lettre apporte deux certitudes : celle de l’état civil des 2 russes fusillés  et celle 

tive. Resteront quelques questions qui trouverons, à force de persévérance, réponse :  Où  
as été enterré Louis GOUILLOU après la restitution du corps à la famille ?  

  
de Penarpont. Ce n’est que le 5 septembre 1944 (soit 

terlin. Puis vint la reconnaissance des corps  et leur  
remise  aux familles. 3 corps ne furent ni reconnus, ni 
réclamés et ont donc été enterrés au cimetière de 
Fouesnant sous des plaques FFI inconnu. Le 12 mai 

St Anne d’Auray dans les tombes 108, 109, 110 où ils se trouvent aujourd’hui.  2 de ces 
inconnus  sont avec certitude Philippe PETROSCHITSKY et Nicolas FILATOW. 

Seuls les morts qui sont nommés ne sont pas perdus pour la mémoire des peuples, aussi 
notre comité châteaulinois de 

ciens Combattants et amis (e) s 
de la Résistance a décidé, en les 
nommant chaque 15 mai, de 
rendre hommage à ces hommes 
qui ont donné leur jeunesse et 

haite  contribuer à faire vivre ces 
héros. 

N'oublions jamais ce que fut la 

quis de Penarpont. Ils espéraient 
et se battaient pour une France 
libre. Ils y laissèrent leur vie. 

Gloire et respect  à ces héros de 
la résistance. 

Vive la France. 
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